
 
 

Laurent de Médicis vu par Stendhal 
 

Cependant Michel-Ange partageait les nobles plaisir de la société la plus distinguée que le 

monde eût vue réunie depuis les temps d’Auguste. Les amis de Laurent allaient tour à tour 

habiter avec lui les palais champêtres qu’il se plaisait à bâtir au sein des délicieuses collines 

qui ont valu à Florence le nom de cité des fleurs. Les superbes jardins de Careggi entendirent 

les discussions philosophiques se revêtir des grâces de l’imagination, et la philosophie 

reconnut ce style enchanteur que Platon lui avait prêté jadis dans Athènes. Tantôt la société 

allait passer les mois les plus chauds dans la délicieuse vallée d’Asciano, où Politien trouvait 

que la nature semblait prendre à tâche d’imiter les efforts de l’art ; tantôt on allait voir achever 

la charmante villa de Cajano, que Laurent faisait élever sur ses dessins, et qui reçut de Politien 

le nom poétique d’Ambra. Au milieu des profusions du luxe et des jouissances délicates que 

rassemblait la maison de l’homme le plus riche de l’univers, on ne le voyait s’occuper 

constamment avec ses amis que d’une seule chose, le soin de faire oublier qu’il était le maître. 

Héritier de la protection que ses ancêtres accordaient aux arts, son âme sentit vivement le 

beau dans tous les genres, et il fit par sentiment ce qu’ils avaient fait par politique. 

Inférieur à Côme dans la seule science du commerce, il le surpassa, lui et tous les Médicis, 

dans les vertus qui font le prince, et la postérité s’est montrée injuste envers un si grand 

homme en allant choisir la moindre de ses qualités, pour le désigner par le surnom de 

Magnifique. 

L’enthousiasme pour l’antiquité aurait pu dégénérer, comme on le voit de nos jours, en 

admiration lourde et stupide. La sensibilité exquise et passionnée de Laurent, les bons mots 

que lui inspirait le moindre ridicule, et l’ironie, l’arme ordinaire de sa conversation, 

éloignaient ce défaut des sots. 

Ses poésies dévoilent une âme passionnée pour l’amour, et qui aima Dieu comme une 

maîtresse, alliance que la nature ne met que dans ces âmes qu’elle destine à être unies aux 

plus grands génies. Il avait coutume de dire : « Que celui-là est mort dès cette vie, qui ne croit 

pas en l’autre. » Avec le même style enflammé, tantôt il chante des hymnes sublimes au 

Créateur, tantôt il déifie l’objet de ses plaisirs. 

Plus grand, comme prince, qu’Auguste et que Louis XIV, il protégea les lettres en homme fait 

pour y prendre un des premiers rangs, si sa naissance ne l’avait appelé à être le modérateur de 

l’Italie ; et l’une des erreurs de l’histoire est d’avoir donné le nom de son fils au siècle qu’il fit 

naître. 

Mais déjà, après une courte durée, les beaux jours de Michel-Ange et des lettres 

commençaient à pâlir. Laurent, à peine âgé de quarante-quatre ans, était conduit au tombeau 

par une maladie mortelle : il est inutile de dire qu’il sut mourir en grand homme. Son fils, qui 

depuis fut Léon X, reçut le chapeau de cardinal. La pompe avec laquelle Florence célébra 

cette fête, la joie sincère des citoyens, l’éclat de leur amour, formèrent la dernière scène d’une 

si belle vie. 

Laurent se fit transporter à la villa de Careggi : ses amis l’y suivirent en pleurant; il plaisantait 

avec eux dans les moments de relâche que lui laissaient ses douleurs. Il s’éteignit enfin le 9 

avril 1492, et, par sa mort, la civilisation du monde sembla reculer d’un siècle. 

On sent que chez ce prince libéral, Michel-Ange apprit tout, excepté le métier de courtisan. 

Au contraire, il est probable que, se voyant traité en égal par les premiers hommes de son 

siècle, il se fortifia de bonne heure dans cette fierté romaine qui ne peut se plier au remords 

des bassesses, et dont sa gloire est d’avoir su donner l’expression si frappante aux Prophètes 

de la Sixtine. 
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